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RÉSUMÉ
L’objectif de cet article est de présenter brièvement l’apport de la psycho-
logie évolutionniste (ou évolutionnaire) à la compréhension de certains
biais comportementaux. Cette orientation théorique, assez peu connue en
France, se focalise sur des explications ultimes (centrées sur le « pour-
quoi »). Une idée-force de cette discipline est que le cerveau a été façonné
par des pressions évolutionnaires rencontrées dans le passé ancestral
comme trouver de la nourriture ou se protéger des prédateurs. Ainsi,
selon cette approche, nous possédons des orientations spécifiques dans le
traitement de l’information dans certains domaines – qui peuvent se tra-
duire par des biais comportementaux – liées en partie aux conséquences
de la confrontation à ces pressions sélectives rencontrées par nos ancêtres
chasseurs-cueilleurs, ce que nous illustrerons par des études expérimen-
tales sur la nourriture, la prédation, l’exclusion sociale et la conta-
mination.
Mots-clefs : biais comportementaux ; psychologie évolutionniste ;
évolution.
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Patrick Bonin & Alain Méot364

Why are we still afraid of snakes? Contributions of evolutionary
psychology to the understanding of certain behavioral biases

ABSTRACT
The purpose of this article is to briefly present the contribution of evolutionary psychology
to the understanding of certain behavioral biases. This theoretical orientation, which is not
well-known in France, explains behaviors by focusing on ultimate explanations ("why"). A
strong idea of this theoretical framework is that the brain has been shaped by evolutionary
pressures encountered in the deep past such as finding food or protecting oneself from
predators. Thus, we have specific orientations in the processing of information in certain
domains – leading to behavioral biases – in part related to the consequences of confronting
these selective pressures encountered by our hunter-gatherer ancestors, which we will illus-
trate by experimental studies on food, predation, social exclusion and contamination.
Keywords: behavioral biases; evolutionary psychology; evolution.

INTRODUCTION

Dans cet article, nous allons nous intéresser à des biais comportemen-
taux qui sont liés à la longue histoire évolutive de notre espèce ; des biais
qualifiés de phylogénétiques comme la peur des serpents et autres animaux
dangereux ou encore l’intérêt pour la nourriture sucrée et riche en gras.
Nous nous penchons sur la question générale de savoir pourquoi certains
biais, dans nos sociétés modernes occidentales, influencent toujours notre
façon de traiter l’information. Le cadre théorique de référence des travaux
rapportés est celui de la psychologie évolutionniste – discipline assez peu
diffusée en France, et souvent mal connue (Bonin, 2017), que nous sou-
haitons donc présenter ici brièvement dans le cadre de certains biais com-
portementaux.

D’aucuns ont peur des serpents, beaucoup plus que des voitures ou
des prises électriques alors que, dans nos sociétés modernes, ces dernières
sont bien plus dangereuses que ces premiers (Cartwright, 2001 ; Clasen,
2017). La phobie des serpents est, parmi les phobies, l’une des plus répan-
dues. Dans le domaine de la nourriture, la présentation de la photogra-
phie d’un cheeseburger déclenche l’envie d’en consommer chez de
nombreux enfants, adolescents et adultes ! Les chaînes alimentaires
comme McDonald’s, Quick ou Burger King n’ignorent rien des goûts
spécifiques de leurs clients et elles se portent financièrement très bien (par
exemple, McDonald’s a affiché plus de 27 milliards de dollars de chiffres
d’affaire en 20151). Être rejeté socialement est une expérience désagréable

1 Selon Ouest-France consultation en ligne : https://www.ouest-france.fr/economie/hotellerie/restauration/
restauration-les-derniers-resultats-de-mcdonalds-sameliorent-4472695
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Biais comportementaux et évolution 365

et des travaux ont montré qu’au niveau cérébral, l’exclusion sociale acti-
vait des réseaux neuronaux qui sont également impliqués lorsqu’on
ressent de la douleur physique (Eisenberger, Lieberman, & Williams,
2003). Mais pourquoi est-on autant sensible à l’exclusion sociale ? Cer-
tains endroits ou objets sales nous dégoûtent et lorsqu’on perçoit certaines
personnes qui nous semblent malades, nous avons tendance à nous en
écarter (Ryan, Oaten, Stevenson, & Case, 2012) : pourquoi ?

Classiquement la psychologie scientifique s’intéresse au comment des
phénomènes psychologiques. Une discipline de la psychologie relative-
ment récente s’intéresse au pourquoi2 : la psychologie évolutionniste3

(e.g., Bonin, 2017 ; Buss, 2014 ; Workman & Reader, 2014). La psycholo-
gie évolutionniste rend compte de nombreux de nos comportements quo-
tidiens en faisant référence à notre passé ancestral. Nous sommes tous
des descendants de chasseurs-cueilleurs qui ont réussi à survivre dans des
environnements hostiles (Bonin, 2017) et notre cerveau a été façonné par
les problèmes adaptatifs rencontrés par nos ancêtres durant le passé
ancestral (Buss, 2014). Ainsi, généralement les psychologues évolution-
nistes partent des pressions sélectives4 qui ont pu façonner le comporte-
ment dans le passé ancestral afin d’émettre des hypothèses testables
concernant les comportements présents (de Waal, 2002). Une telle
démarche conduit souvent à l’élaboration d’hypothèses, comme l’a
exprimé DeBruine (2009), auxquelles beaucoup de chercheurs « non-évo-
lutionnistes » « n’auraient jamais pensé ».

Il est généralement admis que les biais cognitifs correspondent à des
distorsions dans le traitement d’une information. À l’origine des biais, il
y a des mécanismes qui prennent certaines informations en entrée
(inputs), des éléments externes tels que des caractéristiques liées à des
stimuli (couleur, position dans l’espace…) et/ou des dispositions internes
(e.g., motivation) et produisent – suivant certaines computations précises
– certaines sorties comportementales (outputs).

À la suite d’expériences vécues à certains moments de l’existence,
comme à l’adolescence, d’aucuns peuvent développer des addictions (e.g.,
pour la cigarette ou pour des drogues plus dures comme l’héroïne).

2 De Waal (2002) a défendu l’idée que la psychologie évolutionniste devrait étudier à la fois le « comment »
et le « pourquoi » des comportements.

3 Comme judicieusement énoncé par un Reviewer, le terme « évolutionniste » dans « psychologie évolution-
niste » peut laisser à penser qu’il s’agit d’un courant de pensée alors qu’il s’agit d’une discipline. Selon cet
expert, l’expression « psychologie évolutionnaire » pourrait être à cet égard préféré. Nous n’avons pas tranché
car les deux expressions nous semblent appropriées, et dans la suite du texte, nous avons indistinctement
utilisé les deux.

4 Les pressions sélectives correspondent à des caractéristiques de l’environnement (e.g., climat, présence de
prédateurs) qui, au fil du temps, ont un impact sur la reproduction des membres d’une espèce donnée.
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Patrick Bonin & Alain Méot366

Des travaux ont montré que les personnes dépendantes à des substances
manifestaient envers elles des biais perceptifs. Ainsi, des fumeurs compa-
rativement à des non-fumeurs, traduisent un biais attentionnel envers des
scènes qui mettent en jeu des cigarettes : ils les regardent plus longtemps
que des scènes contrôles et orientent leur regard plus facilement vers elles
(Mogg, Bradley, Field, & De Houwer, 2003). Aussi les fumeurs mani-
festent-ils un biais attentionnel envers leur marque de cigarettes préférée
(e.g., Marlboro ; Domaradzka & Bielecki, 2017). Les personnes anxieuses
ou déprimées expriment aussi des biais de traitement : les premières
détectant par exemple mieux la colère que la joie dans des visages schéma-
tiques (Matsumoto, 2010) que des personnes moins anxieuses ; les
secondes maintenant plus leur attention sur des stimuli négatifs que des
personnes non-déprimées (Caseras, Garner, Bradley, & Mogg, 2007).
Nous défendons ici que certains biais comportementaux sont dus à l’his-
toire évolutive de notre espèce, et ce sont ces biais qui nous intéressent
ici. Nous allons illustrer leur existence dans le cadre de différents
domaines tels que la prédation (peur des serpents et autres animaux dan-
gereux), la nourriture (intérêt pour la nourriture riche en gras et sucrée),
l’exclusion sociale et la contamination (peur de tomber malade). Afin de
fournir un cadre conceptuel aux différentes études présentant différents
biais phylogénétiques, nous présentons dans la section suivante un certain
nombre de concepts-clefs de la psychologie évolutionniste.

CONCEPTS CLEFS DE LA PSYCHOLOGIE
ÉVOLUTIONNISTE

La psychologie évolutionniste est une discipline relativement récente.
John Tooby (anthropologue) et Leda Cosmides (psychologue) sont les
chercheurs qui ont le plus fortement contribué à son développement et
à son implantation en tant que discipline scientifique dans le paysage
académique (Tooby & Cosmides, 1992, 2015). Toutefois, Darwin (1809-
1882) peut être considéré comme le premier psychologue évolutionniste
(Buss, 2014, 2016) en raison de son annonce prophétique de la psycholo-
gie évolutionnaire (ou d’une « psychologie conduite sous l’éclairage de
l’évolution ») dans L’origine des espèces (1859).

L’idée-force de la psychologie évolutionniste est que le cerveau,
comme d’autres organes du corps (le cœur, les reins), est le fruit de l’évo-
lution : il a été façonné par la sélection naturelle (Darwin, 1859) et
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Biais comportementaux et évolution 367

sexuelle (Darwin, 1871). La psychologie évolutionniste développe une
conception modulaire de l’esprit-cerveau. Contrairement à l’acception
« fodorienne » des modules qui renvoie à des critères précis (e.g., encap-
sulation, automaticité, irrépressibilité) (Fodor, 1986), la notion de module
en psychologie évolutionniste renvoie à des spécialisations fonctionnelles
(Barrett, 2015 ; Barrett & Kurzban, 2006 ; Faucher & Poirier, 2009) qui
ont permis de résoudre des problèmes adaptatifs rencontrés dans les envi-
ronnements ancestraux comme se protéger des prédateurs, trouver de la
nourriture et de l’eau potable, reconnaître ses proches, trouver un parte-
naire sexuel ou de coopération, identifier les resquilleurs… Ces modules5

sont le fruit de la sélection naturelle (et sexuelle), des héritages de l’évolu-
tion, et l’esprit-cerveau humain n’est donc pas une table rase (Pinker,
2005).

Dans la mesure où la sélection naturelle (et sexuelle) est l’édifice théo-
rique sur lequel repose la psychologie évolutionniste, nous présentons
brièvement cette théorie initialement proposée par Darwin (1859).

Trois aspects sont nécessaires pour qu’il y ait sélection naturelle : la
variation (au sein d’une espèce les individus diffèrent entre eux, par
exemple en ce qui concerne la taille, la pilosité…), la transmission de la
variation à la génération suivante (héritabilité), et la reproduction diffé-
rentielle (principe de sélection, e.g., certains organismes possèdent une
variation qui leur permet de se reproduire davantage que les autres dans
un environnement donné). Comme l’exprime Raymond (2012) : « Ces
trois ingrédients, variation, transmission et reproduction différentielle, per-
mettent à la sélection naturelle d’opérer à chaque génération. » (p. 10).
Prenons tout d’abord la variation. Il existe parmi les descendants des
variantes pour un certain nombre de traits physiques ou psychologiques.
Ensuite, pour qu’une sélection opère, les traits qui varient doivent être
héritables. Enfin, parmi les différentes variantes d’un trait (e.g., la lon-
gueur du bec chez une espèce d’oiseau), celle qui permet de mieux sur-
vivre – et in fine de mieux se reproduire – au sein d’un écosystème donné
(e.g., un bec plus fin qui permet de mieux saisir de petites graines) a une
probabilité plus élevée d’être transmise aux descendants, et de générations
en générations, de devenir plus fréquente au sein d’une population
donnée, c’est la sélection naturelle. Pour Dawkins (2003), la sélection
naturelle intervient au niveau des gènes, et les organismes ne seraient que

5 Pour Dawkins (2015), l’affirmation selon laquelle le cerveau est modulaire n’a rien d’extraordinaire, et
selon lui, c’est à la charge des tenants de l’affirmation inverse – donc que le cerveau n’est pas modulaire – de
fournir des arguments empiriques convaincants. Toutefois, force est de reconnaître que la modularité de
l’esprit-cerveau a fait couler beaucoup d’encre et nous renvoyons les lecteurs aux publications de Barrett et
Kurzban (2006) et de Faucher et Poirier (2009) pour une présentation approfondie de cette notion.
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Patrick Bonin & Alain Méot368

les véhicules des gènes. Certains traits permettent donc d’accroître le
succès reproducteur : la valeur sélective dénommée aussi la fitness – la
fitness6 étant une mesure théorique qui renvoie à la capacité reproductive
d’un individu.

La sélection sexuelle ne concerne que la reproduction et est considérée
comme distincte de la sélection naturelle mais complémentaire. Des traits
spécifiques peuvent se transmettre à la descendance car ils sont préférés
par les membres du sexe opposé (e.g., la queue du paon) – on parle de
sélection intersexuelle – ou bien parce qu’ils permettent de gagner plus
facilement la compétition au sein des membres du même sexe pour l’accès
aux membres du sexe opposé (e.g., les bois du cerf) – on parle de sélection
intrasexuelle.

Nous avons, dans notre cerveau, des adaptations qui correspondent à
des mécanismes spécialisés qui servent à résoudre des problèmes adapta-
tifs7 tels que trouver de la nourriture, séduire un partenaire, éviter la
contamination par des agents pathogènes. Comme l’expriment Maner et
Kenrick (2010) : « les adaptations sont des mécanismes psychologiques et
comportementaux mis en œuvre par l’évolution qui remplissent des fonctions
spécifiques ultimement reliées au succès reproducteur. » (p.111). La notion
d’adaptation est souvent illustrée par la métaphore du couteau suisse
(Tooby & Cosmides, 1992) : les adaptations sont comme les éléments
d’un couteau suisse qui chacun remplit une fonction particulière comme
l’élément « tire-bouchon » ou bien l’élément « ouvre-boîte ». Métaphori-
quement toujours, les adaptations sont au cerveau ce que les applications
sont au smartphone !

Les psychologues évolutionnistes affirment souvent que notre cerveau
fonctionne encore comme à l’âge de pierre (Miller & Kanazawa, 2008 ;
Orians, 2014), et un slogan de cette discipline pourrait être : « même si
nous vivons au XXIe siècle, nous avons un cerveau de l’âge de pierre tout
comme nous avons des mains de l’âge de pierre et un pancréas de l’âge de
pierre » comme énoncé par Miller et Kanazawa (2008). L’expression « âge
de pierre » est en grande partie utilisée dans un sens métaphorique, et
aussi, parce qu’elle est largement évocatrice d’un passé très lointain qui
correspond plus ou moins au Pléistocène qui est une période sur les temps
géologiques qui débute il y a 2.6 millions d’années et se termine vers

6 On parle de « fitness inclusive » lorsqu’est comptabilisé le succès reproducteur classique [descendants
directs] avec le succès reproducteur indirect [c’est-à-dire les descendants produits par les apparentés].

7 Un trait (ou une habileté) qui a évolué pour solutionner un problème particulier (e.g., les plumes chez
les oiseaux pour la thermorégulation) et qui est co-opté pour une fonction secondaire ou tertiaire est une
exaptation (e.g., le vol, toujours chez les oiseaux) (Pelham, 2019).
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Biais comportementaux et évolution 369

11,000 ans (Raymond & Thomas, 2016) et qui est la période la plus cru-
ciale de l’évolution humaine (Lents, 2018). Notre espèce homo sapiens a
passé quasi 99 % de son histoire évolutive en petits groupes nomades de
chasseurs-cueilleurs. L’environnement [de la savane africaine durant le
Pléistocène] et le style de vie « chasseur-cueilleur » a parfois été dénommé
« l’environnement de l’adaptation évolutionnaire » (en anglais : Environ-
ment of Evolutionary Adaptedness, EEA) (Rosano, 2013 ; Stewart-Williams,
2018). Toutefois, chaque adaptation a son histoire évolutive unique, et
donc son propre EEA, comme le précise Rosano (2013). Tooby et Cos-
mides (1992) ont parlé de l’EEA comme d’un « composite statistique des
pressions sélectives qui se sont produites durant la période d’évolution
d’une adaptation ». Pour Buss (2015), l’EEA d’une adaptation correspond
aux problèmes adaptatifs qui sont responsables de son façonnage sur de
longues périodes évolutives. La notion d’EEA est épineuse (Raymond &
Thomas, 2016 ; Stewart-Williams, 2018), mais il faut retenir qu’il ne s’agit
pas d’une période précise ou d’un endroit précis mais bien plus des forces
sélectives en jeu dans l’élaboration des adaptations. Ainsi, certaines adap-
tations, comme la vision chez l’être humain, se sont mises en place
pendant des périodes temporelles situées bien en amont du Pléistocène, et
pour d’autres, comme la digestion du lait au sein de certaines populations
humaines, l’adaptation à l’altitude (Faurie & Raymond, 2016), ou encore
la plongée en apnée prolongée chez les Bajau (Ilardo et al., 2018), elles
sont beaucoup plus récentes dans notre histoire évolutive. Les biais que
nous allons présenter dans les sections suivantes peuvent résulter d’adap-
tations ayant des EEA très différents.

Une distinction importante en psychologie évolutionniste est celle
entre les explications « ultimes » et explications « proximales ». Les expli-
cations proximales se focalisent sur le « comment » d’un comportement
– les causes immédiates – tandis que celles ultimes concernent le « pour-
quoi » – les causes lointaines – c’est-à-dire la fonction de ce comporte-
ment en termes de survie et de reproduction. Pour illustrer, prenons les
relations sexuelles. Les individus ont des relations sexuelles car ils
éprouvent du plaisir lorsqu’ils en ont (explication proximale), mais de
façon ultime, avoir des relations sexuelles a été sélectionné par l’évolution
car cela a permis d’avoir des enfants. Un autre exemple dans le domaine
de la mémoire épisodique. Il a été montré que nous retenions mieux les
mots qui renvoient à des entités animées (e.g., bébé, lion) que ceux qui
renvoient à des entités inanimées (e.g., montagne, cailloux) (Bonin,
Gelin, & Bugaiska, 2014 ; Nairne, VanArsdall, Pandeirada, Cogdill, &
LeBreton, 2013 ; voir Nairne, VanArsdall, & Cogdill, 2017 pour une syn-
thèse). Une explication ultime de l’effet animé en mémoire est que les
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Patrick Bonin & Alain Méot370

animés correspondent le plus souvent à des proies, ou bien à des préda-
teurs ou encore à des congénères qui ont plus d’importance en termes de
fitness que les inanimés (Nairne et al., 2017). Une explication proximale
est, par exemple, que les mots animés captent plus facilement l’attention
que les inanimés (Bugaiska, Grégoire, Camblats, Gelin, Méot, & Bonin,
sous presse). Dans les sections suivantes, nous allons nous focaliser sur
les aspects ultimes de certains biais de traitement. Les biais, dans une
perspective évolutionnaire, ne sont pas envisagés comme des « défauts de
conception » (Haselton, Nettle, & Andrews, 2015). Au contraire, ils se
manifestent dans le comportement car ils correspondent au fonctionne-
ment même de certaines adaptations dont ils révèlent certaines caractéris-
tiques. La constellation d’adaptations que nous possédons façonnent
littéralement notre pensée (Barrett, 2015), notre présent perceptif. Diffé-
rentes adaptations traitent de manière privilégiée certaines informations
– celles qui sont relatives à la survie et à la reproduction – ce qui permet
d’anticiper que nous devrions percevoir (e.g., la nourriture, des préda-
teurs, des objets contaminés), apprendre et mémoriser (e.g., la peur des
serpents, des araignées), transmettre certaines informations (e.g., des
ragots) mieux que d’autres. Autrement dit, les informations n’ont pas
toute la même importance, les plus importantes pour le système cognitif
sont celles qui ont permis au fil des générations d’accroître la fitness. Et
en effet c’est ce que révèlent différentes études expérimentales que nous
allons désormais présenter dans les sections suivantes.

BIAIS RELATIF À LA PRÉDATION : PEUR
DES SERPENTS ET AUTRES ANIMAUX DANGEREUX

Nombreux sont les adultes qui, encore au XXIe siècle, ont peur des
serpents alors même qu’ils n’en rencontrent guère dans leur vie quoti-
dienne. Selon certaines statistiques disponibles aux États-Unis, le risque
de périr d’un accident de voiture pour une personne née en 2007 était de
1 sur 88 (Clasen, 2017). Comparativement, le risque de mourir d’un
contact avec des serpents est de 1 sur 552 522 (selon le National Safety
Council, 2011-35-36), ce qui exprimé en pourcentage correspond à 1.14 %
pour les voitures et à 0.00018 % pour les serpents ! Toutefois, les serpents
ont été une menace récurrente durant le passé ancestral. Cette pression
sélective a façonné notre cerveau. Ainsi de tous les animaux, encore
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Biais comportementaux et évolution 371

aujourd’hui, ce sont les serpents qui sont les plus effrayants (Polák, Sedlá-
čková, Nácar, Landová, & Frynta, 2016) et la prévalence de la phobie des
serpents est élevée et a été estimée à 2-3 % de la population générale
(Klorman, Weerts, Hastings, Melamed, & Lang, 1974). Une hypothèse
« évolutionnaire » – l’hypothèse de la détection des serpents (Isbell, 2011)
– est que nous sommes donc encore dotés de mécanismes de détection
des serpents. En faveur de cette hypothèse se trouvent de nombreuses
études qui montrent que, dans des tâches de laboratoire, des adultes, mais
aussi des enfants, détectent plus rapidement des serpents parmi d’autres
stimuli comme des fleurs ou des chenilles (e.g., Öhman, Flykt, & Esteves,
2001 ; LoBue & DeLoache, 2008). Aussi la peur des serpents serait-elle
plus rapidement acquise que celle correspondant à d’autres stimuli. Selig-
man (1971) a émis l’hypothèse que les êtres humains ont une prédisposi-
tion, dont ils ont hérité, à apprendre à avoir peur de stimuli, comme les
serpents, qui, dans le passé ancestral, menaçaient fortement la survie de
nos ancêtres. Des études conduites chez des primates ont montré que des
singes rhésus apprenaient rapidement à être effrayés par des serpents en
observant des congénères qui manifestaient de la peur alors que la peur
des fleurs ou des lapins n’était pas acquise après avoir observé d’autres
singes traduire de la peur pour ces derniers stimuli (Mineka, Davidson,
Cook, & Keir, 1984). Comme les êtres humains sont aussi des primates,
on peut s’attendre à ce qu’il existe, chez les êtres humains, un biais
d’apprentissage de la peur des serpents, et des études ont, en effet, mis en
évidence un tel biais. Des travaux ont montré que les serpents sont plus
fortement, et de façon persistante, conditionnables à un stimulus aversif
que ce n’est le cas de stimuli neutres (Öhman, 2009). Aussi chez des
enfants âgés de 7 à 9 mois, une étude (DeLoache & LoBue, 2009) a-t-elle
montré que les enfants regardaient préférentiellement un court extrait
vidéo d’un serpent comparativement à celui d’un animal exotique,
comme un hippopotame, lorsque la vidéo du serpent était associée à une
voix d’adulte effrayante tandis qu’aucune préférence d’exploration visuelle
ne se manifestait lorsque la vidéo d’un serpent était couplée à une voix
adulte joyeuse.

Une des conséquences du biais que nous avons à apprendre à craindre
les serpents est que nous sommes enclins à inférer des corrélations illu-
soires entre les serpents et des stimuli aversifs comme l’a montré une
étude de Tomarken et collègues en 1995 (Tomarken, Sutton, & Mineka,
1995). Dans une expérience (Expérience 1), ils ont projeté à des adultes
des diapositives de serpents, de prises électriques endommagées, de fleurs
ou de champignons. Certaines diapositives étaient associées pendant deux
secondes à un petit choc électrique, à un son, ou n’étaient accompagnées
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Patrick Bonin & Alain Méot372

d’aucun événement particulier (et ce, de façon équiprobable). Après coup,
les participants étaient plus enclins à croire que les diapositives des ser-
pents avaient été associées à un choc électrique que ce n’était le cas des
diapositives de fleurs ou de champignons. Plus intéressant encore, l’expé-
rience montrait que de telles corrélations illusoires n’étaient pas attestées
avec les prises électriques ! La théorie du management de l’erreur, décrite
ci-après, permet de comprendre la raison de telles corrélations illusoires.

La théorie du management (ou de la gestion) de l’erreur (en anglais :
Error Management Theory (EMT) ; Haselton & Buss, 2000 ; Haselton &
Nettle, 2006 ; Haselton et al., 2015) postule que les erreurs n’ont pas
toutes le même coût en termes de fitness. Cette théorie s’enracine dans la
théorie de la détection du signal. Selon cette dernière, deux types d’erreurs
sont possibles : un faux positif (e.g., penser que la forme aperçue dans les
fourrés est un serpent alors qu’il s’agit en réalité d’une branche morte)
ou un faux négatif (e.g., ne pas penser que la branche morte est un serpent
alors qu’il s’agit bien d’un serpent) (voir la Figure 1 pour une illustration).

Figure 1. Illustration de la théorie du management de l’erreur.
En haut : une branche est présente dans l’environnement mais l’individu perçoit un
serpent : on a un faux positif. Marcher sur une branche et la prendre pour un serpent
peut faire sursauter un individu mais cela n’a pas de conséquence délétère.
En bas : un serpent est présent dans l’environnement mais l’individu perçoit une
branche : on a un faux négatif. Prendre le serpent pour une branche peut coûter la
vie à un individu s’il continue à avancer et lui marche dessus.
Figure 1. Illustration of the error management theory.
Above: A branch is present in the environment but the individual perceives a snake: a
false positive. Walking on a branch and taking it for a snake can startle an individual
but it has no deleterious consequences.
Bottom: A snake is present in the environment but the individual perceives a branch: a
false negative. Taking the snake for a branch can cost the life of an individual if he
continues to move forward and walks on it.
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Biais comportementaux et évolution 373

Le coût de ces erreurs peut s’avérer asymétrique, et dans l’exemple du
serpent, le faux négatif peut coûter la vie ! Selon l’EMT, lorsqu’il y a
asymétrie dans le coût des erreurs, la sélection naturelle a façonné des
mécanismes qui favorisent la production de l’erreur la moins coûteuse
sur le plan de la fitness. Fondamentalement, cette théorie postule que les
biais évaluatifs qui ont promu la survie et la reproduction dans le passé
ancestral sont encore privilégiés de nos jours. En termes de survie, un
détecteur de serpents qui repère la présence effective d’un serpent dans
l’environnement est important, mais dans le doute, il est préférable que
ce détecteur réagisse à tort à la présence d’un serpent plutôt qu’il ne la
manque souvent. Nous verrons plus loin d’autres exemples de biais
pouvant s’expliquer par la théorie de la gestion de l’erreur.

Au-delà des serpents, dans le passé ancestral, nos ancêtres devaient
aussi faire attention aux tigres à dents de sabre, aux hyènes, ou encore
aux ours et lions des cavernes. La peur des animaux semble souvent irra-
tionnelle et injustifiée de nos jours, mais elle a eu une valeur adaptative
dans le passé ancestral (Røskaft, Bjerke, Kaltenborn, Linnell, & Andersen,
2003). Røskaft et al. (2003) se sont penchés sur la question de la peur des
gros carnivores dans une étude conduite en Norvège. Interrogés au moyen
de questionnaires, les adultes indiquaient qu’ils éprouvaient une peur
intense pour deux gros et dangereux carnivores, à savoir les ours bruns
(57 % des personnes interrogées disaient qu’elles en avaient très peur) et
les loups (48 % affirmaient en avoir très peur). Pour d’autres espèces, la
peur semble moins répandue : ainsi pour les lynx, 27 % des personnes en
ont très peur, et pour les carcajous, le pourcentage est de 20. (L’étude a
révélé aussi que les femmes avaient plus peur que les hommes de tous ces
carnivores, et que la peur exprimée pour ces carnivores, à l’exception des
lynx, augmentait avec l’âge chez les deux sexes.) Dans nos sociétés
modernes, les animaux dangereux sont généralement tenus à l’écart de
nos villes ou de nos campagnes. La plupart du temps, ils ne constituent
donc pas des menaces réelles, mais notre système cognitif les traite tou-
jours de façon privilégiée, comme si nous étions susceptibles de les ren-
contrer fréquemment dans notre environnement. Des travaux ayant
recours à la technique d’enregistrement des mouvements oculaires ont
montré que, lors de l’exploration de scènes visuelles, les animaux dange-
reux comme des lions étaient détectés plus vite et ils maintenaient égale-
ment plus l’attention que des animaux non dangereux (Yorzinski,
Penkunas, Platt, & Coss, 2014). De façon intéressante, un travail récent
de Prokop et Fančovičová (2017) a montré que des enfants âgés de 10-
13 ans mémorisaient mieux des informations sur des animaux lorsqu’elles
étaient insérées avec des illustrations d’animaux qui les montraient dans
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Patrick Bonin & Alain Méot374

une posture agressive plutôt que neutre, suggérant par-là que des illustra-
tions d’animaux agressifs font l’objet de plus d’attention, bien que cela
ne se fasse pas aux dépens des informations qui les accompagnent et qui
doivent être apprises. Ce travail, qui s’inscrit dans le thème de la mémoire
adaptative (Nairne, 2010 ; Bonin & Bugaiska, 2014 pour une synthèse
en français, voir aussi plus bas), atteste que les travaux de psychologie
évolutionniste peuvent être riches d’applications, ici au niveau du matériel
pédagogique (voir également Štefaniková & Prokop, 2015). De façon
générale, nous serions équipés d’un système de surveillance des êtres
vivants animés (New, Cosmides, & Tooby, 2007). New et al. (2007) ont
montré que, lors de la perception de scènes visuelles qui alternent, et dans
lesquelles peuvent survenir des changements, ceux qui étaient relatifs à
des choses-vivantes (e.g., un pigeon) étaient détectés plus rapidement, et
avec plus de précision, que ceux qui concernaient des choses non-vivantes
(e.g., une tasse). Par ricochet, les animaux humains et non-humains sont
mieux mémorisés que les artéfacts comme l’attestent des études sur la
mémoire épisodique (e.g., Bonin et al., 2014 ; Nairne et al., 2013). Dans
le passé ancestral, il était important de se souvenir des choses-vivantes,
car elles sont souvent relatives à des proies ou à des prédateurs, ou encore
à des congénères, qui toutes possèdent une valence : certains animaux
pouvant constituer un futur repas, un congénère putativement un parte-
naire sexuel et un prédateur une menace potentielle. Mais il était tout
aussi important de se souvenir de leur localisation spatiale et temporelle :
où et quand des lions rôdent ! Ainsi le contexte dans lequel des choses
animées vivantes apparaissent devrait-il être mieux mémorisé que celui
concernant des choses non-vivantes inanimées. Cette prédiction, qui
dérive donc d’un paradigme évolutionnaire, a été vérifiée récemment par
Gelin, Bonin, Méot, et Bugaiska (2018). Ces chercheurs ont montré que
des adultes se souvenaient mieux de mots renvoyant à des entités animées
qu’inanimées, mais également, que les contextes spatial (où le mot avait
été présenté sur l’écran d’un ordinateur) et temporel (quand le mot avait-
il été présenté dans la liste de mots : au début ? à la fin ?) dans lesquels
apparaissaient les mots animés étaient mieux retenus que les informations
contextuelles concernant des mots inanimés.
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Biais comportementaux et évolution 375

BIAIS LIÉS À LA NOURRITURE

Parmi les mammifères, nous sommes des primates, et nous pouvons
stocker des graisses quand nous en avons la possibilité. Pendant les mil-
lions d’années de notre histoire évolutive, les opportunités de stockage de
graisse en excès lors de l’alimentation étaient rares et transitoires (Belli-
sari, 2008). Ainsi nos ancêtres chasseurs-cueilleurs ont-ils été confrontés
à la pénurie. Ils devaient rechercher activement de la nourriture. Notre
goût pour la nourriture riche en graisse et sucrée s’inscrit donc dans notre
longue histoire évolutive, ce que les industries de fast-food n’ignorent pas
comme nous l’avons mentionné en Introduction. Comme l’exprime
Rachel Herz (2018) : « Le goût sucré allume les mêmes voies de récompense
dans le cerveau que les drogues addictives ou l’alcool et déclenche la libération
de dopamine. Dans le monde d’avant les aliments transformés, le goût du
sucré provenait exclusivement des glucides, ce qui était synonyme de calories
– à savoir une nécessité pour la survie, car pour la plus grande partie de
l’histoire humaine, l’incertitude quant au repas suivant était une source
d’inquiétude constante. La capacité de percevoir le sucré nous a évité de
mourir de faim. » (p. 17). De nos jours, dans nos sociétés modernes indus-
trialisées, il n’y a quasiment plus de pénuries alimentaires ; au contraire,
nous sommes confrontés à l’abondance de nourriture riche en gras et
comme l’a exprimé Michel Raymond (2017) « nous baignons dans le
sucre »8. Une hypothèse est que nous avons hérité de mécanismes sen-
sibles à la présence de nourriture dans l’environnement permettant sa
détection ainsi que de processus métaboliques permettant de stocker des
graisses afin d’affronter d’éventuelles périodes de pénurie. Comme illustré
par la Figure 2, ces mécanismes, qui étaient donc utiles à la survie dans
les environnements ancestraux, conduisent désormais dans nos environ-
nements modernes, où la nourriture grasse et sucrée est abondante et
facile à obtenir, à une prise de nourriture trop importante. Pour qualifier
ce genre de phénomène, les psychologues évolutionnistes parlent d’un
« décalage évolutionnaire » (en anglais : evolutionary mismatch).

Plus généralement, on parle de « décalage » dès lors que l’environne-
ment qui existait lorsqu’un mécanisme a évolué a changé plus vite que le
temps nécessaire à l’adaptation dudit mécanisme (Li, van Vugt, & Cola-
relli, 2018). L’épidémie d’obésité auxquelles nos sociétés modernes sont
confrontées (Bellisari, 2008) pourrait donc s’expliquer au moins en partie
en raison de ce décalage évolutionnaire.

8 Interview de Michel Raymond le 7 février 2017 dans le journal Midi Libre.
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Patrick Bonin & Alain Méot376

Figure 2. Illustration (adaptée de Li, van Vugt, & Colarelli, 2018) d’un décalage évolu-
tionnaire relatif à la nourriture. Dans les deux cas (a) et (b) les mêmes mécanismes
hérités sont mobilisés mais à partir de différents stimuli les conséquences sont diffé-
rentes : comportements adaptatifs en (a) et maladaptatifs en (b).
Figure 2. Illustration (adapted from Li, van Vugt, & Colarelli, 2018) of an evolutionary
mismatch relative to food. In both cases (a) and (b) the same evolved mechanisms are
mobilized, but from different stimuli the consequences are different: adaptive behaviors
in (a) and maladaptive in (b).

Nous sommes équipés de mécanismes de détection de nourritures et
de boissons comme l’attestent un certain nombre d’études. Trouver de
l’eau potable, afin de boire régulièrement, a été une préoccupation fonda-
mentale de nos ancêtres car au-delà de quelques jours sans boire l’orga-
nisme dépérit rapidement. Par ailleurs, le cerveau a besoin d’eau pour
fonctionner normalement car sinon il « rétrécit », ce qui conduit à altérer
son fonctionnement (Wittrochdt, Sawka, Mizelle, Wheaton, & Millard-
Stafford, 2018). Lorsque nous avons soif, nous percevons plus rapidement
dans l’environnement des objets qui sont en lien avec la boisson (Aarts,
Dijksterhuis, & De Vries, 2001). En effet, Aarts et al. (2001) ont montré
que les adultes lisaient plus vite (dans une tâche de décision lexicale) des
mots reliés à la boisson (e.g., verre, jus) lorsqu’ils avaient soif que des mots
sans lien avec ce besoin physiologique. Il en va de même des aliments. La
nourriture représente un stimulus indispensable à la survie de l’organisme
et il n’est donc pas étonnant qu’un certain nombre d’études aient montré
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Biais comportementaux et évolution 377

que nous détections de la nourriture de façon privilégiée parmi d’autres
stimuli (e.g., des objets). Ainsi, une étude récente (Sawada, Sato, Toichi, &
Fushiki, 2017), conduite au Japon, a montré que des adultes détectaient
plus rapidement, dans une série d’items, des aliments (de type fast-food
comme un hamburger ou bien des Sushis) que des ustensiles de cuisine
(pour d’autres résultats en faveur d’une détection plus rapide des aliments
comparativement à des non-aliments, voir également : de Oca & Black,
2013 ; Nummenmaa, Hietanen, Calvo, & Hyönä, 2011). Le regard semble
aussi automatiquement attiré par de la nourriture peu saine, mais riche,
comme des snacks (Junghans, Hooge, Maas, Evers, & De Ridder, 2015).

L’attention et l’intérêt portés à la nourriture dépendraient de notre état
physiologique comme notre degré de satiété. Ainsi lorsque nous sommes
rassasiés, nous éprouvons moins la faim. Ils dépendraient aussi du fait
d’être en bonne, ou au contraire, en mauvaise santé (l’appétit est souvent
en berne lorsque nous sommes malades) ; de motivations concurrentes
(e.g., les jeunes amoureux éprouvent moins la sensation de faim donnant
raison à l’adage selon lequel « les amoureux vivent d’amour et d’eau
fraîche »), etc. Lorsque nous avons faim, notre perception est souvent
biaisée : des études ont ainsi révélé que nous détectons plus vite des
aliments (Piech, Pastorino, & Zald, 2010) et que nous sommes moins
réticents à ingérer des aliments moins ragoûtants (Hoefling et al., 2009).
Au-delà de la nourriture stricto sensu, le degré de satiété biaiserait égale-
ment notre perception de l’attractivité de partenaires potentiels comme
l’étude de Nelson et Morrison (2005) a pu le mettre en évidence, de sorte
que les hommes préfèrent des femmes ayant une plus forte corpulence
lorsqu’ils ont faim que lorsqu’ils sont rassasiés. Dans la même veine,
Otterbring (2018) a mis en évidence qu’être exposé à la photographie
d’une femme séduisante (vs. peu séduisante) n’avait pas d’impact chez
des hommes sur l’intention de consommer de la nourriture saine (e.g.,
bâtons de carottes, fruits frais) vs. peu saine (e.g., hamburger, pizza), alors
que chez les femmes, l’exposition à la photographie d’un homme sédui-
sant augmentait le désir de consommer de la nourriture saine (e.g., bâtons
de carottes, fruits frais). Pourquoi ? Une explication est que, comme l’ont
amplement montré les travaux de Buss (Buss, 2014 pour une synthèse),
les femmes « savent » que les hommes valorisent chez elles l’apparence
physique, et elles font donc des choix alimentaires pilotés par cette préfé-
rence. On n’observe pas ce phénomène chez les hommes car ils « savent »
que ce que les femmes privilégient chez eux, c’est la capacité à prodiguer
des ressources. Et en accord avec cette interprétation évolutionnaire,
l’étude d’Otterbring montrait également que les hommes étaient plus

L’année psychologique/Topics in Cognitive Psychology, 2019, 119, 363-396

©
 P

re
ss

es
 U

ni
ve

rs
ita

ire
s 

de
 F

ra
nc

e 
| T

él
éc

ha
rg

é 
le

 2
3/

07
/2

02
4 

su
r 

w
w

w
.c

ai
rn

.in
fo

 (
IP

: 1
93

.5
0.

46
.1

1)
©

 P
resses U

niversitaires de F
rance | T

éléchargé le 23/07/2024 sur w
w

w
.cairn.info (IP

: 193.50.46.11)



Patrick Bonin & Alain Méot378

enclins à dépenser de l’argent pour des boissons (e.g., champagne de pres-
tige) et des plats onéreux (e.g., caviar) lorsqu’ils avaient été confrontés à
des photos de femmes séduisantes.

BIAIS DANS LE DOMAINE
DE L’EXCLUSION SOCIALE

De nombreuses personnes vivent aujourd’hui dans des villes où les
contacts sociaux prolongés avec des inconnus sont souvent rares. Des
individus peuvent rester seuls parfois pendant de très longues périodes.
Ainsi une proportion non négligeable de la population vit-elle sans parte-
naire intime (30-40 % des individus selon une étude réalisée par Aposto-
lou (sous presse) en Grèce). Et selon deux études indépendantes réalisées
sur un ensemble de 1,682 personnes, la moitié d’entre elles serait seule
sans l’avoir choisi (Apostolou, Papadopoulou, & Giorgiadou, sous presse).
La solitude a un impact négatif sur le bien-être et sur la santé (Hawkley &
Cacioppo, 2010). Ainsi les personnes qui sont socialement isolées
tombent-elles plus facilement malades et ont-elles plus de difficultés à se
remettre d’une affection ou d’une opération chirurgicale (e.g., les per-
sonnes mariées qui ont subi un pontage aortocoronarien ont 2,5 fois plus
de chance d’être en vie 15 ans après l’intervention que celles qui étaient,
à ce moment-là, célibataires, séparées, divorcées ou veuves [King & Reis,
2012] ; plus généralement sur les conséquences négatives du manque de
liens sociaux, voir Baumeister & Leary, 1995). Comme énoncé en Intro-
duction, être exclus socialement active des réseaux neuronaux qui sont
largement communs à ceux qui sont en jeu lorsque nous éprouvons de
la douleur physique (e.g., Eisenberger et al., 2003). En corollaire, en com-
paraison d’un placebo, la prise de médicaments antidouleur, comme du
paracétamol, se traduit par une baisse de la douleur (sociale) liée à l’exclu-
sion sociale comme l’atteste une étude réalisée par DeWall et al. (2010).
Ces chercheurs ont aussi montré au moyen d’une étude par IRMf que
les zones cérébrales impliquées dans la douleur sociale (cortex cingulaire
antérieur dorsal, insula antérieure) réagissaient moins fortement après la
prise de paracétamol toujours comparativement à un placebo.

Dans le passé ancestral, les êtres humains vivaient en petits groupes et
ils n’étaient donc pas seuls. Une hypothèse – l’hypothèse du cerveau social
(Viciana, Cova, Baumard, & Morin, 2018) – stipule que la vie dans des
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Biais comportementaux et évolution 379

groupes sociaux complexes est l’une des pressions sélectives les plus
importantes dans le façonnage évolutif de notre cerveau. Vivre en groupe
est en effet complexe car cela nécessite de reconnaître ses proches, d’inter-
agir avec des personnes inconnues, et ce faisant, identifier celles avec les-
quelles il est possible de coopérer, celles qui, au contraire, peuvent nous
exploiter, etc.

Le groupe a donc eu une importance capitale dans le passé ancestral
et comme l’ont écrit Epley, Waytz et Cacioppo (2007) : « Pendant prati-
quement toute l’histoire évolutive de l’être humain, être banni ou ostracisé
était purement et simplement une sentence de mort pour son héritage géné-
tique [...]. » p. 875. Une hypothèse est que notre système cognitif a été
façonné pour éviter l’exclusion sociale. Spoor et Williams (2007) pensent
que les êtres humains seraient équipés d’un « système de détection
d’ostracisme ». Ce système permettrait la détection rapide et efficace de
menaces qui peuvent peser sur l’appartenance à un groupe social. Exclus,
nous mettrions en œuvre des stratégies afin de faire face à cette situation
parmi lesquelles la ré-affiliation. Des recherches ont largement confirmé
que nous avions des biais de traitement de l’information sociale permet-
tant de détecter des actes d’ostracisme. Ainsi, le fait de ressentir de la
douleur face à l’exclusion sociale serait adaptatif (Eisenberger et al., 2003)
en avertissant d’un problème d’appartenance sociale. Les individus qui
sont exclus sont plus sensibles aux informations sociales comme en atteste
leur meilleure rétention d’informations biographiques de nature sociale
que factuelle (Gardner, Pickett, & Brewer, 2006). En laboratoire, des expé-
riences ont montré que le simple fait d’être exclus par de parfaits incon-
nus lors d’un jeu virtuel se déroulant sur ordinateur, comme un lancer
de balle, avait pour effet de générer des réactions aversives (Williams,
Cheung, & Choi, 2000). Des individus socialement rejetés tendent à
mettre en œuvre des stratégies de ré-affiliation après avoir été immédiate-
ment exclus, comme évoqué plus haut, comme s’impliquer plus dans un
travail collectif (Williams & Sommer, 1997). Les personnes qui sont vic-
times d’actes d’ostracisme ne réagissent pas toujours de façon positive et
des actes d’agression peuvent aussi être mis en œuvre face à l’exclusion
sociale (Twenge, Baumeister, Tice, & Stucke, 2001), et ce, notamment
lorsque les individus ressentent une perte de contrôle sur la situation.

Ce besoin fondamental de liens sociaux explique sans doute le succès
des technologies comme le téléphone portable car il permet d’être en
relation avec beaucoup de monde et de façon quasi-permanente. Toute-
fois, dans le même temps, l’utilisation du téléphone portable en présence
d’autrui, ou même sa simple présence lors d’interactions sociales, peut
avoir des effets délétères sur les relations sociales comme le montrent
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Patrick Bonin & Alain Méot380

certaines études scientifiques (e.g., Dwyer, Kushlev, & Dunn, 2018 ; Przy-
bylski & Weinstein, 2012). Pour l’anecdote, nous avons tous vécu cette
expérience désagréable d’être face à une personne qui surveille sans arrêt
son portable, et qui même pianote sans arrêt pendant que nous lui
parlons… Chotpitayasunondh et Douglas (sous presse) ont montré que
des personnes peuvent se sentir socialement exclues dans des situations
où d’autres personnes se servent de leur téléphone portable pendant une
interaction : en anglais on parle de phubbing, mot formé à partir de phone
(téléphone) et snubbing (snober), expression qu’on peut traduire par télés-
nober. Ces chercheurs ont présenté à des adultes une animation silen-
cieuse de trois minutes pendant laquelle ils percevaient deux personnes
qui conversaient. Ils devaient s’imaginer dans l’interaction sociale perçue,
et plus précisément, dans la peau de la personne vue de dos. Selon les
conditions expérimentales, la personne vue en face (« le partenaire » du
participant) utilisait son portable : (1) de façon très conséquente (e.g., il
regardait son écran et souriait en lisant des messages reçus) ; (2) durant
une partie de l’interaction ou (3) ne l’utilisait pas du tout. Les résultats
révélaient que le fait de télésnober affectait la qualité de la communication
perçue et la satisfaction éprouvée envers l’interaction sociale. Ces effets
étaient médiés par la réduction du sentiment d’appartenance (évalué par
questionnaire). Le télésnobage est donc une forme spécifique d’exclusion
sociale, d’ostracisme, qui menace notre besoin fondamental d’apparte-
nance hérité de notre passé ancestral.

BIAIS RELATIFS À LA CONTAMINATION
ET À LA PEUR DE TOMBER MALADE

Comme l’écrit avec un certain humour Peggy Sastre (2018) : « Globale-
ment, les pathogènes ont constitué et constituent un problème adaptatif
majeur pour tous les organismes vivants – même les pathogènes doivent se
méfier des pathogènes. D’où le fait qu’ils soient l’un des facteurs d’évolution
les plus vigoureux. Se faire alpaguer par une bactérie, un virus, un ver ou
un protozoaire, c’est lui offrir un gîte, un couvert et un endroit où croître et
se multiplier à votre corps défendant – littéralement parlant. La dette énergé-
tique qu’il représente ne vous sera jamais remboursée, et un hôte se voit
souvent désavantagé en termes de survie et de succès reproductif. »
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Biais comportementaux et évolution 381

Lorsque nous sommes malades, notre organisme doit en effet se mobi-
liser afin de lutter contre l’affection et nous sommes obligés de ralentir
nos activités. La sélection naturelle a doté nos organismes d’un système
immunitaire biologique dont le rôle est de combattre les agents patho-
gènes qui se sont introduits dans notre corps. En référence au système
immunitaire biologique, Mark Schaller a proposé que nous aurions aussi
hérité d’un système dont la fonction est d’éviter d’entrer en contact avec
des agents pathogènes : le Système Immunitaire Comportemental (SIC,
Schaller & Park, 2011). Ce système n’est pas propre à l’être humain car
chez des animaux non-humains, il a également été observé. Par exemple,
chez des grenouilles, lorsque des congénères sont infectés, ils sont active-
ment évités (Schaller & Duncan, 2007). Le SIC serait composé de divers
mécanismes dont un mécanisme de détection d’indices signalant la possi-
bilité d’infection dans l’environnement physique (e.g., détection d’odeur)
ou social (e.g., détection chez des congénères de signes d’affections patho-
logiques : boutons, plaies, etc.), ou encore de réponses émotionnelles
comme le dégoût. En effet, le dégoût serait une émotion façonnée par
la sélection naturelle afin de nous informer de la présence d’éléments
contaminés dans l’environnement (Chapman, Kim, Susskind, & Ander-
son, 2009). Lorsque nous sommes dégoûtés par un aliment nous arborons
une expression faciale typique : nez qui se pince, lèvres qui s’enroulent,
protrusion de la langue… La fonction du dégoût serait d’éviter d’ingérer
des agents pathogènes (e.g., nourriture contaminée) ou bien de les expul-
ser hors du corps.

En référence à la théorie du management de l’erreur (Haselton, 2007 ;
Haselton & Buss, 2000 ; Haselton & Nettle, 2006 ; Haselton et al., 2015),
le mécanisme de détection d’agents pathogènes du SCI fonctionnerait à
la manière d’un détecteur de fumé (Nesse, 2001), de sorte qu’il serait
enclin à sur-réagir. Des études montrent ainsi que nous sommes extrême-
ment sensibles à la présence d’indices qui semblent indiquer qu’une per-
sonne dans notre entourage est contaminée. Ainsi, il est possible de
détecter, juste en regardant le visage d’une personne, qu’elle est malade
(Axelsson et al., 2018). Mais quels sont les signes signalant une affection,
qui sont détectés par le système perceptif ? Axelsson et ses collaborateurs
ont présenté à des adultes des visages pris en photo de personnes qui,
deux heures auparavant, avaient été soit volontairement infectées par une
bactérie afin de produire une réponse immunitaire ; soit avaient reçu un
placebo. (En réalité, les mêmes personnes étaient impliquées à des
moments différents pour ces deux types d’injection.) Les évaluateurs
étaient capables d’identifier, au-delà du hasard, les personnes réellement
malades de celles non-infectées (celles qui avaient reçu un placebo et donc
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Patrick Bonin & Alain Méot382

« saines »). Aussi les visages étaient-ils évalués par des participants naïfs
(en fait d’autres participants que ceux ayant réalisé la tâche de catégorisa-
tion des photos en "sain" vs. "malade") en regard des traitements (placebo
vs. infection) sur un certain nombre de dimensions. Il est apparu que les
personnes contaminées étaient jugées comme ayant une peau et des lèvres
plus pâles, un visage plus gonflé, les coins de la bouche plus affaissés, des
paupières plus flasques, des yeux plus rouges et une peau plus terne que
celles non-contaminées. Également, point important, ces premiers étaient
perçus comme plus fatigués que ces derniers. Parmi cet ensemble
d’indices faciaux reliés à la maladie, la pâleur des lèvres s’est révélée le
plus important.

Une question intéressante est celle de savoir si les individus sont
capables de percevoir des personnes atteintes de maladies qui ne laissent
pas de traces physiques visibles comme c’est le cas de maladies sexuelle-
ment transmissibles, telles que l’herpès ou l’infection par le virus du SIDA.
Afin d’aborder cette question, des chercheurs (Tskhay, Wilson, & Rule,
2016) ont testé si des adultes pouvaient catégoriser correctement comme
« sain » vs. « malade » des personnes qui se savaient atteintes du VIH ou
de l’herpès. Les résultats ont montré que, pour les visages de personnes
ayant le virus du SIDA ou bien ceux de celles ayant un herpès, les catégo-
risations faites par des adultes (visage « sain » vs. « malade ») différaient
significativement du hasard. Ainsi les adultes sont-ils donc capables de
repérer les personnes malades à partir d’indices en toute vraisemblance
subtils, car ces affections ne laissent pas de traces physiques visibles au
niveau du visage.

Comme l’a indiqué une étude, des individus peuvent ressentir du
dégoût et manifester des comportements d’évitement face à une personne
qui manifeste des symptômes d’une affection grippale (Ryan et al., 2012).
Toutefois, ils réagissent aussi de cette façon confrontés à une personne
qui n’est pas malade mais qui a sur le visage une anomalie non-pathogène
comme une tache de vin (Ryan et al., 2012), ou face à des personnes
obèses (Park, Schaller, & Crandall, 2007). Le SIC s’activerait donc dès lors
que seraient perçus des indices signalant une menace réelle de contamina-
tion comme des amas de pustules ou des formes grossièrement circulaires
(évoquant des "trous"), comme il en résulte lors de pathologies telles que
la lèpre, la variole ou la scarlatine, mais il pourrait donc aussi s’activer en
présence d’indices qui suggèrent seulement une affection. Dans ce cadre,
Kupfer et Le (2018) ont proposé que la phobie des trous – la trypophobie
– pourrait correspondre à une exagération (une sur-généralisation) d’une
réponse adaptative à des indices indiquant la présence d’une maladie chez
autrui. Les individus atteints de cette phobie éprouvent de l’aversion
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Biais comportementaux et évolution 383

envers des objets qui sont bénins comme des éponges, des bulles de savon,
des nids de guêpes, etc.9 Cette phobie aurait donc un enracinement évolu-
tionnaire (Cole & Wilkins, 2013 ; Kupfer & Le, 2018). En faveur de cette
hypothèse, il a été observé des liens entre la peur des maladies (évaluée
par questionnaire), le fait d’avoir eu des problèmes de peau, et la prédis-
position à la trypophobie (Imaizumi, Furuno, Hibino, & Koyama, 2016 ;
Yamada & Sasaki, 2017). Ces données étant corrélationnelles, il convient
de rester prudent car la causalité entre contamination et trypophobie n’est
pas assurée ; les mécanismes psychologiques et neuronaux précis qui sous-
tendent la trypophobie restant à élucider. Aussi, certains comportements
obsessionnels et compulsifs, comme se laver plusieurs centaines de fois
par jour chez des patients, peuvent s’envisager, dans une perspective évo-
lutionnaire, comme une exagération de comportements, qui, dans des
conditions normales, ont des bénéfices en termes de fitness (Clamp,
2001). En effet, se laver régulièrement les mains aide à éliminer des
germes et des bactéries qui peuvent être vecteurs de maladies. Enfin, le
SIC pourrait avoir un impact aussi sur les préoccupations que l’on peut
avoir concernant son apparence physique. Ackerman, Tybur et Mortensen
(2018) ont montré que dans un contexte où la contamination par des
agents pathogènes était rendue saillante comparativement à des situations
contrôles où cette menace n’était pas présente, des individus qui avaient
une aversion chronique aux germes (évaluée par un questionnaire), expri-
maient plus de préoccupations vis-à-vis de leur apparence physique. Ils
étaient en conséquence plus enclins à agir de sorte à rehausser ou bien à
masquer leur apparence physique comme par exemple acheter des pro-
duits cosmétiques pour le visage ou envisager la chirurgie esthétique.

BIAIS COMPORTEMENTAUX
ET FLEXIBILITÉ ADAPTATIVE

La perspective théorique développée par la psychologie évolutionniste
est celle d’un esprit-cerveau richement doté en adaptations, lesquelles,
comme nous l’avons expliqué, ont été façonnées pendant le passé ances-
tral, et ont permis à nos ancêtres chasseurs-cueilleurs de survivre et de se

9 Précisément, la trypophobie correspond au dégoût ou aux sentiments déplaisants induit(s) par l’observa-
tion d’objets inoffensifs qui forment des grappes de formes circulaires, autrement dit des petits trous agglomé-
rés (e.g., akènes de la fleur de lotus, éponges, nids de guêpes) (Cole & Wilkins, 2013).
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Patrick Bonin & Alain Méot384

reproduire (Bonin, 2017). Ces adaptations résolvent donc des problèmes
adaptatifs différents et il est parfois reproché aux psychologues évolution-
nistes de développer une conception « rigide » du fonctionnement
humain. Williams James (1842-1910) avait parlé d’instincts chez l’être
humain comme l’amour parental, la colère, la jalousie, etc. Parmi les
instincts identifiés par James se trouvent de nombreux mécanismes spé-
cialisés dans la résolution de problèmes adaptatifs spécifiques qui sont
justement étudiés par les psychologues évolutionnistes. Pour James, les
êtres humains ont beaucoup d’instincts et c’est ce qui fait qu’ils ont des
réactions flexibles, qu’ils peuvent réagir à des modifications subtiles de
l’environnement et qu’ils sont en conséquence moins prévisibles que les
animaux non-humains.

Une erreur consiste à croire que les êtres humains héritent de cerveaux
remplis de contenus informationnels liés à la survie, à savoir que nous
aurions en quelque sorte dans notre tête des archétypes de serpents, de
plantes, etc. (Nairne, 2016). En réalité, comme illustré dans cet article,
nous héritons de dispositions – de biais – à traiter des informations en
relation avec la survie (Nairne, 2016), comme des indices dans l’environ-
nement qui, par exemple, peuvent évoquer un serpent (e.g., déplacement
en ondulation ; détection de signaux aposématiques comme la forme tri-
angulaire de la tête de certains serpents), ou encore la colère dans un
visage ; ou de façon générale des traits qui signalent une menace comme
des dents pointues, des griffes, etc. (Souchet & Aubret, 2016). Ainsi une
simple forme géométrique, telle qu’une forme en V qui pointe vers le bas
(V ressemble à la forme d’un visage lorsqu’il exprime de la colère) est-
elle perçue comme menaçante (Larson, Aronoff, & Stearns, 2007), et est-
elle détectée plus vite que des formes géométriques simples n’évoquant
pas la colère comme une forme en V inversé (e.g., Δ, voir Larson et al.,
2007). Nous avons aussi des biais à apprendre, dès le plus jeune âge,
plus facilement certaines informations que d’autres comme les mots et
les formes syntaxiques de la langue parlée autour de nous (Pinker, 1999).

D’aucuns ont pu objecter qu’un système cognitif doté d’adaptations
spécifiques ne peut pas rendre compte de la plasticité du système neuro-
nal. Par exemple, si nous sommes dotés d’un détecteur de serpents alors
comment expliquer que nous puissions réagir à des menaces modernes,
qui n’existaient donc pas dans le passé ancestral, comme les armes à feu ?
En réalité, l’existence d’un « module de détection de serpents » n’est pas
incompatible avec l’existence de mécanismes dédiés à la détection de
menaces modernes et des travaux montrent que les menaces modernes
sont détectées également rapidement (e.g., Blanchette, 2006 ; de Oca &
Black, 2013). Pour LoBue, Rakison et DeLoache (2010), ces observations
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Biais comportementaux et évolution 385

suggèrent que les êtres humains disposeraient de multiples trajectoires
cognitives leur permettant de détecter des menaces : nous aurions des
biais permettant la détection de menaces ancestrales comme les serpents
et d’autres biais relevant de menaces « modernes » qui sont spécifiques à
notre environnement. Ainsi LoBue (2010) a-t-elle montré que des enfants
âgés de 3 ans qui avaient eu une expérience négative avec des seringues,
et aucune expérience négative avec des couteaux – parce qu’ils n’étaient
pas autorisés à les toucher à la maison – détectaient rapidement seulement
les seringues, pas les couteaux, comparativement à des stimuli neutres
comme des cuillères, bien que les deux types de stimuli soient dangereux.

En réalité, contrairement à l’intuition, un système cognitif « modu-
laire » est plastique car les adaptations ne sont pas à concevoir comme
des réflexes qui se déclenchent sans tenir compte de l’état de l’organisme,
des conditions de l’environnement, etc. La psychologie évolutionniste
adopte une perspective résolument interactionniste (Dunbar, 2008), et
donc, il est admis que certaines adaptations seront, dans certains
contextes, « désactivées » ; au contraire, dans d’autres, elles seront « acti-
vées » encore plus fortement – la plasticité phénotypique (Baumard,
2017). Plusieurs adaptations peuvent dans certaines circonstances entrer
en conflit et se livrer « un bras de fer » (Beall & Schaller, 2019), et dans
ce cas, une régulation dans leurs activations respectives sera nécessaire.
Quelques études vont permettre d’illustrer ces aspects.

Alors que des desserts appétissants captent généralement l’attention
d’individus qui s’approchent d’un buffet (car, comme nous l’avons décrit
plus avant, nous avons hérité d’un module de détection de la nourriture
et d’évaluation de sa qualité énergétique, Toepel, Knebel, Hudry, le
Coutre, & Murray, 2009), lorsqu’une personne est immergée dans une
conversation animée, ou bien lorsqu’elle réfléchit à un problème com-
plexe, elle peut passer devant un délicieux gâteau au chocolat sans même
le remarquer, et donc ne pas être tentée de le consommer ! Cet exemple
illustre que les adaptations sont donc bien modulables par nos états
internes et leur coût cognitif, mais au-delà de l’exemple des études scienti-
fiques se sont penchées sur ce type de régulation. Ainsi une étude de
Van Dillen, Papies et Hofmann (2013) a-t-elle montré que des adultes
manifestaient un haut niveau d’attention pour des stimuli attrayants
(nourriture sucrée ou grasse comme des frites ; visages de belles femmes
pour des hommes hétérosexuels) comparativement à des stimuli neutres
(pour la nourriture, des radis par exemple ; pour des personnes, des
visages non attrayants). Toutefois, lorsqu’une tâche cognitivement coû-
teuse – comme retenir une série de chiffres en mémoire – était réalisée
en parallèle du traitement des stimuli appétitifs, un tel biais attentionnel
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Patrick Bonin & Alain Méot386

n’apparaissait plus. Ainsi, dans l’une des études de Van Dillen et al.
(2013), des adultes devaient catégoriser au moyen de boutons-réponses la
localisation (à droite versus à gauche) d’images de nourriture sur un écran
d’ordinateur. Les images représentaient de la nourriture appétitive et
dense en calories, ou bien au contraire, de la nourriture neutre et faible
d’un point de vue calorifique. Avant la présentation de chaque image, les
participants voyaient soit un chiffre, soit huit chiffres qu’ils devaient
retenir pendant la tâche de catégorisation. Après avoir fourni leur
réponse, un nombre apparaissait et ils devaient juger s’il s’agissait du
même que celui présenté au début de l’essai expérimental ou bien d’un
nombre différent. Les résultats montraient que les temps de catégorisation
étaient plus longs pour les images de nourritures « riches » que pour celle
« neutres », mais seulement lorsque la tâche de mémorisation était cogni-
tivement peu coûteuse (un chiffre). Lorsque la tâche de mémorisation
était coûteuse, les temps de catégorisation ne variaient pas significative-
ment entre les deux types d’images. Ces résultats suggèrent que le système
cognitif peut, dans des conditions où les ressources cognitives sont limi-
tées, en quelque sorte ne pas « céder » à certains biais. Selon Van Dillen
et al. (2013), un coût cognitif élevé dévolu à la réalisation de certaines
activités réalisées parallèlement à la confrontation à diverses tentations
endiguerait leur évaluation hédoniste, l’accaparement des ressources
cognitives par des tâches concurrentes conduisant à une sorte ‘d’aveugle-
ment’ vis-à-vis de stimuli appétitifs ! Toutefois, dans les exemples de biais
décrits plus haut, on ne peut savoir s’il s’agit d’une d’absence d’activation
d’une adaptation ou bien de son inhibition, les données ne permettant
pas de trancher.

Comme nous l’avons expliqué plus haut, éviter d’être contaminé est
une préoccupation majeure car tomber malade est métaboliquement
coûteux et peut avoir des conséquences délétères. Nous évitons le contact
avec des personnes qui nous semblent en piètre santé (Ryan et al., 2012),
et nous éprouvons du dégoût envers certains stimuli comme des fluides
ou des odeurs corporelles (Stevenson & Repacholi, 2005). Toutefois,
lorsque nous avons des relations sexuelles, nous sommes bel et bien en
contact avec des fluides corporels et nous sentons des odeurs qui pour-
raient susciter, dans d’autres circonstances, du dégoût. Comment se fait-
il alors que nous puissions avoir des relations sexuelles ? Comment les
mécanismes dévolus à l’évitement de la contamination, et ceux nous
conduisant à avoir des relations sexuelles, sont-ils régulés ? Une hypothèse
est que s’engager dans une relation sexuelle réduit temporairement le
dégoût que l’on peut ressentir pour certains stimuli. Pour tester cette
hypothèse, Borg et de Jong (2012) ont réalisé une étude auprès de jeunes

L’année psychologique/Topics in Cognitive Psychology, 2019, 119, 363-396

©
 P

re
ss

es
 U

ni
ve

rs
ita

ire
s 

de
 F

ra
nc

e 
| T

él
éc

ha
rg

é 
le

 2
3/

07
/2

02
4 

su
r 

w
w

w
.c

ai
rn

.in
fo

 (
IP

: 1
93

.5
0.

46
.1

1)
©

 P
resses U

niversitaires de F
rance | T

éléchargé le 23/07/2024 sur w
w

w
.cairn.info (IP

: 193.50.46.11)



Biais comportementaux et évolution 387

femmes adultes. Selon les conditions expérimentales, elles étaient
amenées, via des vidéos, à être sexuellement excitées, à ressentir de l’exci-
tation de nature non sexuelle (e.g., vidéo de sports comme l’alpinisme ou
le parachutisme), ou bien à être dans un état émotionnellement neutre
(e.g., vidéo d’un trajet en train). Elles devaient ensuite réaliser différentes
tâches impliquant de manipuler des stimuli sexuels (e.g., lubrifier un
vibromasseur) ou non sexuels (e.g., prendre une gorgée d’un jus de fruit
placé dans un récipient dans lequel se trouve un insecte) et évaluer le
niveau de dégoût ressenti eu égard à la réalisation de ces différentes
tâches. (Précisons que durant l’expérience, elles étaient libres d’arrêter la
réalisation des différentes tâches.) Les résultats montraient que les partici-
pantes sexuellement excitées, comparativement à celles des autres condi-
tions expérimentales, ressentaient moins de dégoût lorsqu’elles
manipulaient des stimuli de nature sexuelle, comme lubrifier un vibro-
masseur, et elles traduisaient moins de comportement d’évitement (elles
étaient enclines à réaliser plus de tâches impliquant des stimuli
dégoûtants).

Beall et Schaller (2017) ont montré qu’une induction expérimentale
activant la « motivation à prendre soin des enfants » (en montrant à des
adultes des images d’animaux de compagnie mignons qu’on leur présen-
tait comme ayant été abandonnés) conduisaient les femmes, pas les
hommes, à être moins enclines à rechercher des partenaires pour un coup
d’un soir (disposition évaluée à l’aide d’un questionnaire). Dans une autre
étude, ces chercheurs ont à l’inverse expérimentalement induit la « moti-
vation à la recherche de partenaires » (au moyen d’une photo d’un
membre du sexe opposé séduisant et d’un commentaire demandant aux
participants de s’imaginer flirter avec lui, et éventuellement avoir une
relation sexuelle). Ils ont observé qu’hommes et femmes rapportaient
après coup des réactions émotionnelles moins tendres vis-à-vis des
enfants (évaluées à partir de la perception d’une photo d’un bébé mignon
et en recueillant des mesures émotionnelles [au moyen d’échelles de
Likert] comme la tendresse ressentie). On voit donc que des adaptations
(recherche de partenaire/protection envers les enfants) peuvent être régu-
lées lorsqu’un « bras de fer » se joue entre elles, de sorte que selon le
contexte, l’une prendra le pas sur l’autre.

Une hypothèse audacieuse est que certaines adaptations, les plus
récentes sur le plan phylogénétique, permettraient dans certaines condi-
tions une ‘mise sous silence’ d’adaptations plus anciennes (Eastwick,
2009 ; Eastwick & Durante, 2015). Par exemple, le désir sexuel qu’un
individu, disons de sexe masculin, ressent pour une femme inconnue
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Patrick Bonin & Alain Méot388

sexuellement attractive (adaptation ancienne remontant à plus de 6 mil-
lions d’années présente chez nos ancêtres primates selon Eastwick,
2009) pourrait être désactivé, et donc contrôlé, lorsque cet individu
est en relation de couple avec une autre personne à laquelle il est
émotionnellement attaché (et ce, via une adaptation plus récente, celle
correspondant à la formation de liens d’attachement remontant aux
premiers homo vers 2 millions d’années avant le présent, toujours
selon Eastwick, 2009).

En résumé, comme nous venons de l’illustrer, la psychologie évolu-
tionniste est loin de défendre une conception déterministe du fonctionne-
ment psychologique car la flexibilité des adaptations est au contraire un
aspect fondamental qui permet de rendre compte de la variabilité com-
portementale observée en fonction des contextes ou des environnements
différents. Comme l’a exprimé Baumard (2017) : « […] tous les méca-
nismes évolués, physiologiques ou psychologiques, en réalité possèdent un
certain niveau de flexibilité en réponse à des contextes locaux. C’est ce que
l’on appelle la plasticité phénotypique. Les codes génétiques d’un mécanisme
sont capables d’exprimer différents phénotypes (organes, comportements) en
réponse à des changements détectables et récurrents au sein de l’environne-
ment. » (Notre traduction).

CONCLUSION

Nous avons encore peur des serpents et d’autres animaux dange-
reux, nous avons toujours une appétence pour des aliments riches en
gras et sucrés ; le rejet social continue de nous affecter fortement, et
nous évitons d’approcher de trop près de congénères qui nous semblent
en piètre santé. Tous ces biais de traitement ne font pas de nous des
êtres irrationnels (Haselton, 2007), et comme déjà dit, ils ne constituent
pas des « défauts de conception » (Haselton et al., 2015) ; ils traduisent
au contraire certaines caractéristiques de la « machinerie cérébrale ».
Nous espérons avoir convaincu les lecteurs qu’adopter une perspective
évolutionnaire permet de mieux comprendre la présence et persistance
de certains biais comportementaux dans notre quotidien. La « raison
d’être » de nombreux biais s’explique de façon plus parcimonieuse à
la lumière des contraintes et des problèmes que nos ancêtres chasseurs-
cueilleurs ont rencontrés dans le passé ancestral et pour lesquels des
solutions ont été trouvées. Dans cet article, nous n’avons pas présenté
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Biais comportementaux et évolution 389

toutes les catégories de biais (e.g., biais d’heuristique comme les stéréo-
types ; biais de confirmation), ou encore d’autres biais relevant des
erreurs de gestion dans d’autres domaines (e.g., sexuel : lorsqu’il
converse avec une femme un homme peut percevoir à tort des indices
qui lui laisse accroire qu’elle a des idées derrière la tête alors que ce
n’est pas le cas, voir Haselton, 2007 pour d’autres exemples de biais)
mais notre objectif n’était pas celui-là. Comme déjà dit, nous avons
souhaité présenter brièvement, en nous appuyant sur l’existence de
certains biais, l’approche de la psychologie évolutionnaire (nous ren-
voyons le lecteur pour une discussion complémentaire sur les biais aux
articles d’Haselton [Haselton & Nettle, 2006 ; Haselton et al., 2015]).

La psychologie évolutionniste est une discipline récente dans le
monde académique dont « l’accouchement » s’est fait dans la douleur,
car elle a suscité dès l’origine des controverses parfois vives (voir
Buss & von Hippel, 2018 ; Confer et al., 2010 pour un recensement
des critiques et les réponses à celles-ci). Cependant, elle est aujourd’hui
devenue une discipline scientifiquement mature (Buss, 2016). La psy-
chologie « traditionnelle » s’est longtemps développée comme si Darwin
n’avait jamais eu lieu10, mais elle aurait beaucoup à gagner si elle
adoptait une perspective évolutionnaire, cette dernière étant heuristique
(DeBruine, 2009). Les travaux en psychologie évolutionniste, de plus
en plus nombreux, ne cessent de montrer que notre cerveau porte
donc encore les traces de notre histoire évolutive – parmi lesquelles
les nombreux biais décrits dans cet article – qui s’actualisent dans
notre fonctionnement psychologique. Nous sommes donc tous des
descendants de chasseurs-cueilleurs, et si nous pouvons l’ignorer en
tant qu’individu, comme nous espérons en avoir convaincu les lecteurs,
nos cerveaux le savent ! (Bonin, 2017).

10 Nous empruntons à Onfray (2015) l’expression « comme si Darwin n’avait jamais eu lieu », l’auteur
écrivant plus généralement que « Nous vivons toujours comme si Darwin n’avait jamais eu lieu. »
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